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CATHERINE MAYAUX
Uni ver sité de Cergy- Pontoise
Séduc tion du rite et conver sion 
par l’art, de Huysmans à Claudel
Les récits de conver sion des années 1880 posent la ques tion du lien 
entre l’art et la foi, la ques tion du plai sir esthé tique intro duit au cœur de 
la prière : celui- ci ren drait le croyant cou pable de céder à une séduc tion 
contraire à une véri table conver sion. Mais Huysmans et Claudel montrent 
que l’art est néces saire à la pra tique reli gieuse et selon Claudel, qui 
pro pose une concep tion élar gie à la vie de la litur gie, l’artiste créa teur 
répond au Créa teur.
Ascendency of ritual and conver sion through art, 
from Huysmans to Claudel
Tales of conver sion during the 1880s ask the ques tion of the relationship 
between art and faith, of aesthetic pleasure within prayer : this would 
make the believer guilty to seduction as opposed to a true conver sion. But 
Huysmans and Claudel show that art is necessary to religious practice and, 
according to Claudel, who pro poses a concep tion of liturgy broadened to 
life, the creative artist responds to the Creator.
Revue de l’his toire des reli gions, 227 – 1/2010, p. 93 à 108
Les récits de conver sion des années 1880, qu’ils soient roma -
nesques ou auto bio gra phiques, posent la ques tion du lien entre 
l’art et la foi, la ques tion de l’intru sion, au cœur de la prière et 
de la pra tique reli gieuse, de la pos sible délec ta tion esthé tique : 
celle- ci ren drait le croyant cou pable de céder à une séduc tion 
contraire à une véri table conver sion1 qui sup pose au contraire le 
dépouille ment et l’aban don de toute forme maté rielle et sen sible, 
fût- elle de l’ordre de la beauté, au pro ﬁ t d’une vérité nue. Selon 
des modes d’expres sion très dif fé rents, le roman de Huysmans 
En Route (1895), le récit « Ma conver sion » de Claudel (écrit en 
1913, mais le pre mier choc de la conver sion date de 1886), ainsi 
que divers textes de cet auteur sur la pra tique litur gique, abordent 
expli ci te ment le pro blème de la rela tion, tan tôt heu reuse, tan tôt 
dévoyée, entre rite et art à la ﬁ n du XIXe et dans la pre mière moi tié 
du XXe siècle. Le constat qu’ils font de l’évo lu tion des pra tiques 
sacra men taires en cette période char nière de fort cou rant anti re -
li gieux creuse en eux une inquié tude pro fonde quant à l’ave nir 
d’une reli gion qui se cou pe rait et de la tra di tion et de l’art qui 
ensemble ont fondé ses rites. Les enjeux sont d’autant plus impor -
tants que le bas tion des ﬁ dèles, dont le nombre dimi nue, et les 
intel lec tuels et artistes croyants se trouvent pris en tenaille entre 
les tenants d’un posi ti visme qui consi dèrent la reli gion comme 
vouée à la dis pa ri tion – à l’ins tar d’une espèce inadap table selon 
le modèle dar wi nien –, et l’Église romaine qui tend à accen tuer le 
divorce d’avec le monde moderne par ses ency cliques et la mul ti -
pli cation des gestes de dévo tion de toutes sortes. La ques tion de 
la beauté du rite est donc pré gnante dans leur réﬂ exion d’artistes 
conver tis et Claudel, sans doute mieux que Huysmans, mais avec 
une efﬁ  ca cité qu’on jugera peut- être limi tée, en jus ti ﬁ e le main -
tien ou le recours aux plans à la fois spi ri tuel, esthé tique et intel -
lec tuel.
1. Les deux termes disent par leur éty mo logie des orien ta tions contraires : 
séduc tion, du verbe latin seducere, « emme ner à part, hors du che min » ; conver -
sion, de convertere, « tour ner vers ».
« LA VRAIE PREUVE DU CATHO LI CISME »
Entrant un soir de novembre dans l’église Saint- Sulpice, au 
moment où se célèbre l’octave des morts, Durtal, le héros d’En Route 
de Huysmans2, est saisi par la beauté du psaume chanté De profundis 
ad te clamavi, dont les « gerbes de voix », les « timbres poin tus », 
les basses « comme sou ter raines » (p. 54) prennent pos ses sion du 
volume de l’église comme de la tota lité de son âme et expriment, 
jus qu’à la dou leur d’une déchi rure inté rieure, « l’âme dés in car née, 
jetée nue, en pleurs, devant son Dieu » (p. 55). Toute la réﬂ exion du 
per son nage le conduit à une véné ra tion inex tri ca ble ment conjointe 
du Sau veur et d’une reli gion fon dée en art, une reli gion dont l’art 
« allaité par l’Église » dès l’Anti quité et le Moyen Âge était « la 
vraie preuve du Catho li cisme » (p. 58). Le lexique psy chique autant 
que médi cal employé pour décrire la sou mis sion de Durtal à la loi 
reli gieuse et à Dieu, le pathé tisme appuyé et anthropomorphisé de 
la des crip tion des chants, les images pro fuses sug gé rées par ces 
mêmes chants, même s’ils concèdent au goût à la fois sym bo liste 
et ﬁ n de siècle mâtiné du natu ra lisme de l’époque, natu ra lisme dont 
Huysmans avait d’abord épousé les prin cipes3, rendent sus pecte 
l’inquié tante emprise ner veuse et psy cho lo gique plus que spi ri tuelle 
que cette exces sive beauté exerce sur l’esprit de l’impé trant, sou mis 
à l’envoû te ment de ses sens4. La pro cla ma tion de foi conjointe en 
l’Église et en l’art, l’une nour ris sant l’autre et réci pro que ment, fait 
la dis tinction entre des œuvres créées « par l’efﬂ uence mys tique, 
par l’éma na tion même du Moyen Âge » et les créa tions modernes 
où l’on sent, dit Durtal, « l’artiste tapi sous son œuvre », point sur 
lequel nous revien drons5. Mais elle pro cède d’une radi cale iden ti ﬁ  -
cation, sinon confu sion, autant psy chique que spi ri tuelle, entre art 
et rite, la beauté du rite pro vo quant ou accrois sant la foi du fait de 
2. J.-K. Huysmans, En Route, éd. Dominique Millet, Paris, Gallimard, « Folio 
clas siques », 1996. Les réfé rences de pages entre paren thèses ren voient à cette 
édi tion.
3. Voir « J.-K. Huysmans », in Léon Bloy, Les Funé railles du natu ra lisme, 
édi tion pré sen tée, éta blie et anno tée par Pierre Glaudes, Paris, Les Belles Lettres, 
2001, p.  47-77.
4. « Cette requête sublime ﬁ nis sant dans les san glots […] tor dit les nerfs de 
Durtal, lui tressailla le cœur […] » p. 56 ; « Il ﬁ nis sait par être pris aux moelles, 
suf fo qué par de ner veuses larmes […] », p. 91 et passim.
5. Voir infra note 32.
 SÉDUC TION DU RITE ET CONVER SION 95
l’inten sité de l’émo tion esthé tique, de l’effu sion et de la dila ta tion 
inté rieure due à la jouis sance de la beauté, et non véri ta ble ment à la 
médi ta tion du croyant ou à son adhé sion à un dogme. Le récit de la 
conver sion de Durtal est placé sous le signe de cette asso cia tion trou -
blante, du fait de son excès, entre rite et art : l’art appa raît comme 
plus efﬁ  cace pour « remuer », « cap ter » et « asser vir » son âme que 
le che mi ne ment intel lec tuel et spi ri tuel qu’il avait entamé, ce que 
l’abbé Gèvresin ne se fait pas faute de remar quer au cha pitre V :
L’art a été le prin ci pal véhi cule dont le Sau veur s’est servi pour 
vous faire absor ber la Foi. Il vous a pris par votre côté faible… ou fort, 
si vous aimez mieux. Il vous a impré gné de chefs- d’œuvre mys tiques ; 
il vous a per suadé et converti, moins par la voie de la rai son que par la 
voie des sens ; et dame, ce sont là des condi tions très spé ciales dont il 
importe de tenir compte (p. 149).
Mais le constat était déjà le même dans le mono logue inté rieur 
de Durtal qui retrace l’iti né raire qui l’a conduit à « en arri ver là » 
(p. 75) :
[…] par le son exté rieur des mots, sans l’aide du recueille ment, 
sans l’appui même de la réﬂ exion, l’Église agit./Et c’est là le miracle 
de sa litur gie […] (p. 72).
[…] Le jour où, par curio sité, pour tuer le temps, il était entré dans 
une église et, après tant d’années d’oubli, y avait écouté les Vêpres des 
morts tom ber lour de ment, une à une, tan dis que les chantres alter naient 
et jetaient, l’un après l’autre, comme des fos soyeurs, des pel le tées de 
ver sets, il avait eu l’âme remuée jusque dans ses combles. Les soirs 
où il avait entendu les admi rables chants de l’octave des tré pas sés, à 
Saint- Sulpice, il s’était senti pour jamais capté ; mais ce qui l’avait pres -
suré, ce qui l’avait asservi mieux encore, c’étaient les céré mo nies, les 
chants de la semaine sainte (p. 85).
L’approche est plus dis crète et mesu rée dans le récit que fait 
Claudel de sa conver sion (et l’ana lyse ulté rieure qu’il pro po sera 
du rôle de l’art dans la litur gie et l’Église orien tera autre ment sa 
théo rie) ; il n’en témoigne pas moins dans les inter stices du texte de 
l’attrait exercé par la dimen sion esthé tique du rituel sur l’âme dis po -
nible de ce « mal heu reux enfant qui, le 25 décembre 1886, se ren dit 
à Notre- Dame de Paris pour y suivre les ofﬁ ces de Noël » :
Je commen çais alors à écrire et il me sem blait que dans les céré -
mo nies catho liques, consi dé rées avec un dilet tan tisme supé rieur, je 
trou ve rais un exci tant appro prié et la matière de quelques exer cices 
déca dents. C’est dans ces dis po si tions que, cou doyé et bous culé par 
la foule, j’assis tai avec un plai sir médiocre, à la grand’messe. Puis, 
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n’ayant rien de mieux à faire, je revins aux vêpres. Les enfants de la 
maî trise en robes blanches et les élèves du petit sémi naire de Saint-
 Nicolas du Chardonnet qui les assis taient, étaient en train de chan ter ce 
que je sus plus tard être le Magni ﬁ  cat. J’étais moi- même debout dans 
la foule, près du second pilier à l’entrée du chœur à droite du côté de la 
sacris tie. Et c’est alors que se pro dui sit l’évé ne ment qui domine toute 
ma vie. En un ins tant je fus tou ché et je crus. […] Les larmes et les 
san glots étaient venus et le chant si tendre de l’Adeste ajou tait encore 
à mon émo tion6.
Le sou ve nir visuel et audi tif en est suf ﬁ  sam ment vif pour que 
Claudel y revienne plus de qua rante ans après, en 1938, dans une 
lettre à Henri Reynaud qui sol li cite un « avant- dire » pour le volume 
qu’il vient de consa crer à la Mané can te rie des Petits Chan teurs à la 
Croix de bois, mar quant une fois de plus la part de cette dimen sion 
sen so rielle dans l’émo tion qui l’a alors saisi :
Comment pourrais- je vous le refu ser, alors que ce sont les frères de 
vos petits chan teurs revê tus de la même aube et du même amict, qui, 
un cer tain soir de décembre, à Notre- Dame de Paris, ont puri ﬁ é mon 
âme des ténèbres maté ria listes ? Puis sance mer veilleuse de la voix, 
de l’âme direc te ment qui atteint, qui imprègne, qui s’unit l’autre âme 
et qui l’entraîne avec elle, avec la conni vence irré sis tible de l’oreille, 
dans un même acte d’amour, quand c’est l’amour qui va à la ren contre 
de la foi !
Claudel évoque encore plus loin le rôle joué par « ces êtres inno -
cents qui énon çaient l’un après l’autre […] les divines afﬁ r ma tions 
d’un Magni ﬁ  cat7 » et son pro pos rap pelle au lec teur les « voix 
d’enfants ten dues jus qu’à écla ter, ces voix claires et acé rées [qui] 
met taient dans la ténèbre du chant des blan cheurs d’aube […] » qui 
séduisent Durtal dans En Route (p.  55-56).
« L’ART ET LA POÉ SIE AUSSI SONT DES CHOSES DIVINES »
L’attrait esthé tique chez Claudel n’est tou te fois pas une don -
née préa lable à cette conver sion, ni ne relève d’une aspi ra tion à 
6. « Ma conver sion », Contacts et cir constances, Œuvres en prose, édi tion 
éta blie et anno tée par Jacques Petit et Charles Galpérine, Paris, Gallimard, « Biblio -
thèque de la Pléiade », 1965, p. 1010. Nous sou li gnons, mais les ita liques de « je 
crus » sont le fait de Claudel.
7. « Le Chant reli gieux », lettre du 14 novembre 1938 adres sée à Henri 
Reynaud, Œuvres complètes, Paris, Gallimard, 1959, t. XVI, p.  204-208.
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laquelle il céde rait comme Huysmans, « l’homme le plus ido lâtre 
d’art que j’ai ren contré dans ma vie » selon le témoi gnage de Léon 
Bloy dans les années  1890-1891. S’il dit envi sa ger d’écrire, sa voca -
tion poé tique pro fonde se déclenche et se conso lide au moment de 
cette conver sion, pro gres sant en même temps que sa voca tion de 
croyant ; le plai sir d’esthète dont il témoigne avant sa conver sion 
est emprunté à l’air du temps, super ﬁ  ciel et sur fait (par un « dilet tan -
tisme supé rieur » ; « la matière de quelques exer cices déca dents »), 
et reste en deçà de la dévo tion à l’art de Durtal. S’opposent sur ce 
point En Route : « Enﬁ n Durtal avait été ramené à la reli gion par 
l’art. Plus que son dégoût de la vie même, l’art avait été l’irré sis tible 
aimant qui l’avait attiré vers Dieu » (p. 85), et le pro pos de Claudel : 
« L’étude de la reli gion était deve nue mon inté rêt domi nant. Chose 
curieuse ! L’éveil de l’âme et celui des facultés poé tiques se fai sait 
[sic]8 chez moi en même temps » (« Ma conver sion » p. 1012) et 
plus loin : « Peu à peu, len te ment et péni ble ment, se fai sait jour 
dans mon cœur cette idée que l’art et la poé sie aussi sont des choses 
divines […] » (p. 1013).
Mar qués qu’ils sont par la lec ture régénérante de L’Année litur -
gique9 de Dom Guéranger, l’abbé de Solesmes, qui veut réin tro duire 
la dimen sion esthé tique dans la litur gie10, Claudel et Huysmans 
montrent tous deux leur sen si bi lité à la dyna mique proactive du rite 
dans sa dimen sion esthé tique et à l’effet qu’il pro voque, même si 
chez Claudel ce sen ti ment va très vite s’éle ver à un niveau intel -
lec tuel et spi ri tuel. Tous deux contextualisent for te ment ces évé ne -
ments, ce n’est pas indif fé rent, dans le der nier quart du XIXe siècle, 
celui de l’âge mûr pour Huysmans, de la jeu nesse pour Claudel, 
époque qui connaît une double crise esthé tique et reli gieuse, la 
conjonc tion des deux se révé lant catas tro phique pour l’Église. 
L’anti clé ri ca lisme bat son plein, en même temps que la déchris -
tia ni sation pro gresse à grands pas dans les der nières décen nies du 
siècle, et Huysmans comme Claudel, et comme bien d’autres en 
8. Le texte de Gallimard met bien le verbe au sin gu lier ; si ce sin gu lier a été 
voulu par Claudel au lieu du plu riel attendu, il est signi ﬁ  ca tif.
9. Dont l’édi tion débute en 1841 et connaî tra un grand suc cès, une fois ache -
vée, à par tir de 1875.
10. Voir à ce sujet la pré face de D. Millet à En Route (op. cit.) et du même 
auteur, « Poëme biblique et poé tique sacra men telle chez Paul Claudel », La Prose 
trans ﬁ  gu rée. Études en hom mage à Paul Claudel, PUPS, 2005, p.  301-302 ; ainsi 
que Bertrand Marchal, La Reli gion de Mallarmé, José Corti, 1988, p. 31.
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cette ﬁ n de siècle (Goncourt, Zola, Flaubert…) raillent ce que sont 
deve nues les pra tiques reli gieuses, au point pour Claudel de répu -
gner à l’idée de se mêler aux ﬁ dèles : « la reli gion catho lique me 
sem blait tou jours le même tré sor d’anec dotes absurdes, ses prêtres 
et les ﬁ dèles m’ins pi raient la même aver sion qui allait jus qu’à la 
haine et jus qu’au dégoût » (p. 1010). Dans « Le goût du fade » 
comme dans la « Lettre à Alexandre Cingria sur les causes de la 
déca dence dans l’art sacré », il met en cause l’inap ti tude à l’art des 
prêtres11, « la crise d’une ima gi na tion mal nour rie12 », la ten dance à 
la faci lité qui dévoie l’art sacré vers un souci de plaire13, et le fait, 
absurde à ses yeux, de s’adres ser pour embel lir l’Église et la pra -
tique litur gique, non pas aux meilleurs artistes dont regorge le siècle 
(Rude, Car peaux, Rodin, Bourdelle, Maillol, Despiau), mais « à des 
mar briers de cime tières et de lava bos, four nis seurs de simu lacres 
désos sés14 ». Mêmes lamen ta tions chez Huysmans : inter rogé par le 
jour nal Le Sillon le 16 jan vier 1899 dans le cadre d’une « enquête 
sur la renais sance idéa liste » sur la capa cité du public catho lique à 
s’éle ver « au point de vue lit té raire et artistique », il répon dit ceci :
[…] le public catho lique se tranche en deux parts très inégales. 
Une, minus cule, celle des gens pieux, intel li gents et let trés, épris de 
mys tique et d’art, consi dé rés par les autres comme des toqués et des 
êtres dan ge reux, et une autre, énorme, compo sée de toute la tourbe 
des catho liques ignares et bégueules, très décidés à empê cher, par tous 
les moyens pos sibles, toute ten ta tive de lit té ra ture et tout essai d’art. 
/ L’idéal de la rue Saint- Sulpice leur suf ﬁ t par fai te ment et ils n’en 
veulent aucun autre. Ce sont les médiocres dont par lait Hello, les Pha ri -
siens, les in éducables Pha ri siens15.
De même son per son nage raille dévots et cagots qu’il voit dans 
les églises (p.  102-103) et déplore la lai deur sacri lège des basi liques 
modernes, « inertes », « sourdes aux prières qui se bri saient contre 
l’indif fé rence gla cée de leurs murs » (p. 93), et plus encore l’igno -
11. « Il faut s’en prendre aussi au clergé qui pen dant trop long temps s’est 
conﬁ né vis- à-vis du siècle dans une atti tude apeu rée et défen sive et a cru que l’art 
ne pou vait se sépa rer du péché qu’en se sépa rant de la vie » dans « Le goût du 
fade », Posi tions et Pro po si tions, Œuvres en prose, op. cit., p. 116.
12. « Lettre à Alexandre Cingria sur les causes de la déca dence dans l’art 
sacré », Posi tions et Pro po si tions, loc. cit., p. 119.
13. « Le goût du fade », loc. cit., p. 117.
14. Ibi dem.
15. « Enquête sur la renais sance idéa liste », Le Sillon, 16 jan vier 1899, repro -
duit par D. Millet dans En route, édi tion citée, p. 558.
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mi nie de la musique et des chants quand ils ne sont pas plain- chant 
ou psaumes :
À Saint- Étienne-du-Mont, c’était pis encore ; la coque de l’église 
était char mante mais la maî trise était une suc cur sale de la mai son 
Sanfourche ; on se serait cru dans un che nil où gro gnait une meute 
variée de bêtes malades ; quant aux autres sanc tuaires de la rive gauche, 
ils étaient nuls ; l’on y sup pri mait autant que pos sible le plain- chant, et 
par tout l’on y embrenait avec des fredons liber tins la pau vreté des voix 
(p. 96).
Plus loin il stig matise les églises où « presque tou jours on habille 
le Tantum ergo de ﬂ ons- ﬂ ons imbé ciles, de mélo dies pour fanfare 
mili taire et pour ban quet », s’en pre nant au clergé qui accepte de 
tels sacri lèges :
[…] il fal lait réel le ment que les curés eussent perdu, non pas le sens 
de l’art – puis qu’ils ne l’ont jamais eu –, mais le sens le plus élé men -
taire de la litur gie, pour accep ter de sem blables héré sies, pour sup por -
ter de pareils atten tats dans leurs églises ! (p. 174).
À cet état de désesthétisation du rite auquel est par ve nue selon 
Huysmans et Claudel la litur gie en cette ﬁ n de siècle s’ajoute l’atmo -
sphère de « ces tristes années quatre- vingts, l’époque du plein épa -
nouis se ment de la lit té ra ture natu ra liste » comme l’explique Claudel 
dans « Ma conver sion » :
Jamais le joug de la matière ne parut mieux affermi. Tout ce qui avait 
un nom dans l’art, dans la science et dans la lit té ra ture était irré li gieux. 
Tous les (soi- disant) grands hommes de ce siècle ﬁ nis sant s’étaient dis -
tin gués par leur hos ti lité à l’Église. Renan régnait (p. 1009).
La ques tion de la beauté du rite est donc à leurs yeux cru ciale (le 
mot ne convient- il pas ?) et déter mi nante pour l’ave nir de l’Église 
et du monde croyant. Pour Huysmans « la Grâce se mêl[e] aux élo -
quentes splen deurs des litur gies » (En Route, p. 86) et pour Claudel, 
« l’art fait par tie du rituel » :
Il [l’art] a pour but non pas de nous évan gé li ser et de nous ins truire, 
d’exci ter nos sen ti ments, ou direc te ment de glo ri ﬁ er Dieu, mais de 
consti tuer autour de la Croix, autour de la Panagia ou du Pantocrator, 
un ensemble de pré sences ofﬁ  cielles, une cour, un chœur, un clergé per -
manent sur les murailles, un mobi lier pic tu ral, la garde plate de l’ico no -
claste, la délé ga tion des Anges et des Saints à laquelle les jours de fête 
vient s’adjoindre la foule ter restre. L’Église est une basi lique, c’est- 
à-dire la rési dence d’un Sou ve rain au milieu de sa cour16.
16. « Note sur l’art chré tien », loc. cit., p. 121.
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Si tous les arts doivent par ti ci per d’après eux à la beauté de 
la litur gie et construire cette basi lique à la gloire de Dieu : archi -
tec ture, sculp ture, pein ture, musique, poé sie (aux quels peuvent 
s’adjoindre toutes les formes de l’arti sa nat : mobi lier d’église, vête -
ments sacer do taux et d’appa rat reli gieux, objets du culte et pièces 
orne men tales…), ils récusent caté go ri que ment le style sul pi cien 
qui sévit à leur époque17, de même que les musiques de leur moder -
nité, « mys tique égrillarde, ces fonts à l’eau de bidet qu’inventa 
Gounod » (En Route, p. 66) ou « qui donne des signes évi dents 
d’ané mie et de décré pi tude »18 ; ils en appellent à l’art médié val, 
remon tant aux hautes époques du chris tia nisme, à savoir sa nais -
sance et son émer gence à tra vers la consti tution du canon biblique 
et les textes fon da teurs des Pères de l’Église ; et son renou veau 
au cours des XIIe et XIIIe siècles, grands siècles d’une théo logie 
qui s’enri chit de la phi lo sophie ainsi que du renou veau de la vie 
ecclé siale avec l’appa ri tion de plu sieurs ordres monachiques ame -
nés à jouer un rôle émi nent dans la vie reli gieuse19. Aussi saint 
Paul est- il convo qué par Claudel : « où nos forces trouveraient-
 elles meilleure expres sion que dans ces hymnes et can tiques spi -
ri tuels que nous recom mande saint Paul ? » ; aussi en appelle- t-il 
au ﬁ l des années à l’anti enne et à l’hymne, à l’ancienne litur gie 
gal li cane :
Que de tré sors contient cette musico- littéraire [prose] franco- latine 
aujourd’hui si misé ra ble ment oubliée et aban don née ! Là est une des 
sources et des res sources les plus pro fondes de notre poé sie, la plus inti -
me ment asso ciée à notre génie natio nal. Qui rend jus tice aujourd’hui à 
ce magni ﬁ que poète qu’est A dam de Saint- Victor ? (Et la même abbaye 
pro dui sit plus tard le grand Santeul)20.
Ce même nom de Saint- Victor et d’autres réap pa raissent sous sa 
plume lors qu’il rédige le cha pitre VII de son commen taire de l’Apo -
17. « Cette bondieusarderie qui s’épand le long de la rue de Saint- Sulpice », 
En Route, p. 107.
18. « Le Chant reli gieux », loc. cit., p. 207.
19. Voir à ce sujet, André Haquin, « Par cours à la décou verte de la ritualité 
chré tienne », Rite et lit té ra ture, Cahiers élec tro niques de l’ima gi naire n° 3, 
Myriam Watthee- Delmotte et David Martens éd., www.e- montaigne.com, automne 
2005, p.  5-15.
20. « Le Chant reli gieux », loc. cit., p. 206.
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ca lypse de saint Jean : « Les hymnes d’Ambroise, les psaumes 
de David, les can ti lènes de Grégoire, les séquences de Nottker 
[sic], les proses du moine de Saint- Victor, mouillent mes yeux et 
pénètrent notre moelle21. » Claudel décline là un pan de l’his toire 
de l’hymnodie latine et de la nais sance de la toute pre mière poé -
sie de langue fran çaise : Ambroise ( 337-397), évêque de Milan au 
IVe siècle, composa des hymnes à par tir de la tra di tion poé tique latine 
aﬁ n d’encou ra ger la pra tique des ﬁ dèles, hymnes qui devinrent si 
popu laires que la pos té rité a tendu à le consi dé rer comme le fon -
da teur de l’hymnologie latine (il serait l’auteur du Te Deum) ; on a 
tar di ve ment attri bué à Grégoire le Grand ( 540-604), pape romain 
en 590, la codi ﬁ  ca tion du chant rituel ou chant gré go rien ; Netker 
Balbulus (« le Bègue », appel la tion due aux formes répé tées de 
sa musique, non à un défaut d’élo cu tion), moine de Saint- Gall en 
Suisse, écri vit des hymnes à saint É tienne et une qua ran taine de 
séquences ; on sait enﬁ n combien l’école de Saint- Victor signa 
une période féconde du déve lop pe ment de l’art et de la pen sée reli -
gieuse au XIIe siècle, mar quée autant par les études théo lo giques et 
exé gé tiques, que par la créa ti vité en poèmes litur giques dont A dam 
fut un remar quable repré sen tant22. Huysmans remonte à tra vers les 
pen sées de son per son nage au « chant litur gique créé presque tou -
jours ano ny me ment au fond des cloîtres, […] source extra ter restre, 
sans ﬁ lon de péchés, sans trace d’art. […] c’était aussi l’idiome de 
l’Église, l’Évan gile musi cal acces sible comme l’Évan gile même, 
aux plus raf ﬁ  nés et aux plus humbles » (p. 58) ; ou au Di es irae 
ano nyme, « sim ple ment form[é] par les allu vions dou lou reuses 
des temps » et qui « sem blait être tout d’abord tombé, ainsi qu’une 
semence de déso la tion, dans les âmes éper dues du XIe siècle » 
(p.  64-65). Tous deux consi dèrent que la pra tique reli gieuse et la 
prière doivent s’accom plir par cet art sacré, et Claudel appelle de 
ses vœux un retour à cette haute époque litur gique, deman dant : 
« Est- il pos sible de rêver que les temps futurs assis te ront dans nos 
21. L’Apo ca lypse de saint Jean, dans Le Poëte et la Bible, I,  1910-1946, 
édi tion éta blie, pré sen tée et anno tée par Michel Malicet, avec la col la bo ra tion de 
Dominique Millet- Gérard et Xavier Tilliette, Paris, Gallimard, 1998, p. 1159.
22. Voir « L’École de Saint- Victor », Dic tion naire cri tique de théo logie, 
Jean- Yves Lacoste (dir.), PUF, 1998, p.  1041-1043. Voir aussi Isabelle Renaud-
 Chamska, « Poé tique de La Litur gie des Heures, Notes brèves sur le Bré viaire », 
Poé sie et Litur gie, XIXe-XXe siècles, Martine Bercot et Catherine Mayaux (éd.), 
Peter Lang, 2006, p.  177-197.
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églises à la renais sance de la prose23, ancienne et moderne, qui rem -
pla ce rait avan ta geu se ment tant de fades motets24  ? » On sait que 
l’his toire de l’Église n’accom plira pas son rêve et qu’il témoi gnera 
de sa décep tion au ﬁ l du temps dans son Jour nal ; en avril 1953 
il note : « La nou velle litur gie laisse le Samedi- Saint complè te -
ment vide. […] La grande solen nité avec laquelle nous étaient 
appor tés les sacre ments du Feu et de l’Eau est bous cu lée. Pâques 
est dégradée comme l’est aujourd’hui Noël par ces tristes messes 
de minuit » ; et le jour de l’Assomp tion : « N[ous] avons subi une 
dégra da tion. […] La messe latine n’est pas faite pour cela et en tant 
qu’œuvre d’art elle subit un affreux dom mage. Sans par ler de cet 
odieux mélange de fran çais. Cela res semble beau coup à un “culte” 
pro tes tant. Trouble et tris tesse » ; au point que le 29 jan vier 1955, 
quelques jours avant sa mort (sur ve nue le 23 février – c’est dire 
l’inquié tude que consti tuait pour le poète croyant l’évo lu tion de la 
litur gie), il publie un article dans le Figaro Lit té raire inti tulé La 
Messe à l’envers dans lequel il pro teste virulemment contre les nou -
velles moda li tés de la litur gie qui « dépouille le peuple chré tien de 
sa dignité et de son droit », regret tant encore que « le déplo rable 
usage actuel a[it] complè te ment bou le versé l’antique céré mo nial au 
plus grand trouble des ﬁ dèles25 ». À tra vers la cri tique de la méta mor -
phose de l’autel devenu un « vague tré teau recou vert d’une nappe 
qui rap pelle dou lou reu se ment l’éta bli cal vi niste » pointe aussi le 
rejet de la Réforme et du culte pro tes tant dont Claudel a tou jours 
dit le mal qu’il en pen sait26 et le dés ir farouche de se dis tin guer de 
celui- ci en main te nant l’ancienne litur gie ou celle de l’époque dite 
baroque riche en orne ments et en chants. Dans la deuxième Jour née 
23. On peut ima gi ner que Claudel uti lise ici le terme « prose » en son sens 
médié val syno nyme de « séquence », forme psalmique compo sée de ver sets qui 
« suit » l’Alle luia à la messe ; voir à ce sujet Dominique Millet- Gérard, « Claudel 
hymnode et séquentiaire, le secret de l’ïambe », Paul Claudel 18, Mi nard, Revue 
des Lettres modernes, 2003, p. 120.
24. « Le Chant reli gieux », loc. cit., p. 206.
25. Paul Claudel, Jour nal, t. II,  1923-1955, texte éta bli et annoté par François 
Varillon et Jacques Petit, Paris, Gallimard, « Biblio thèque de la Pléiade », 1969, res -
pec ti ve ment p. 832, 842 et 885. « La messe à l’envers », Sup plé ment aux Œuvres 
complètes, Lausanne, L’Âge d’Homme, 1990, t. I, p.  294-295.
26. Voir les pro pos de saint Boniface dans Le Sou lier de Satin, III, 1, Théâtre, 
textes et notices éta blis par Jacques Madaule et Jacques Petit, Paris, Gallimard, 
« Biblio thèque de la Pléiade », 1965, p.  785-786 ; voir aussi notre article, « Claudel 
poète de la guerre », Claudel poli tique, Pas cal Lecroart éd., Lons- Le-Saunier, Aréo -
page, 2009, p.  103-116.
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du Sou lier de Satin, le Vice- Roi cri tique les « tristes réfor ma teurs » 
pré ci sé ment parce qu’ils réduisent leur pra tique reli gieuse « à cette 
tran sac tion per son nelle et clan des tine dans un étroit cabi net,/ Blas -
phé mant que les œuvres ne servent pas, celles de Dieu sans doute 
pas plus que celles de l’homme27 », et condamne donc clai re ment 
– au nom de Claudel – la doc trine de la sola ﬁ des. La cri tique du 
cal vi nisme s’accom pagne d’ailleurs de manière sous- jacente d’une 
pointe d’anti- germanisme – fré quente sous la plume de Claudel 
– qui explique l’asso cia tion qu’il fait ici et là (voir cita tions supra) 
entre la beauté des anciennes hymnes et l’idée d’un génie natio nal 
et gal li can. La « Lettre à Alexandre Cingria sur les causes de la déca -
dence de l’art sacré » pro fesse clai re ment son atta che ment à l’esthé -
tique baroque, à « l’art pos té rieur au concile de Trente », donc à 
l’art de la Contre- Réforme :
[…] l’art pos té rieur au concile de Trente et connu géné ra le ment 
sous le nom absurde d’art baroque, pour qui d’ailleurs j’éprouve, 
comme vous- même, vous le savez, la plus vive admi ra tion, semble 
avoir pris pour objet […] de mon trer avec bruit, avec faste, avec élo -
quence, et sou vent avec le pathé tique le plus émou vant, cet espace 
vacant comme un médaillon et dont l’accès est inter dit à nos sens pom -
peu se ment congé diés. Et ce sont des saints qui par le visage et l’atti tude 
nous indiquent l’inef fable et l’invi sible, et toute la foi son désor don née 
de l’orne ment, et des anges qui dans le tour billon d’ailes sou tiennent 
un tableau indis tinct et dis si mulé par le culte, et des sta tues comme 
remuées par un grand soufﬂ e qui vient d’ailleurs28.
L’enjeu des ques tions esthé tiques et de l’art litur gique est donc 
de pre mière impor tance aux yeux de Claudel, et nul doute qu’il 
n’eût vigou reu se ment condamné la réno va tion de la litur gie réa li -
sée par les réformes de Vatican II à par tir de 1963. La réfé rence 
que fait Claudel à la vieille hymnodie latine ou franque dit son atta -
che ment à la pra tique la plus ancienne de la litur gie qui cor res pond 
en même temps à la nais sance de la poé sie fran çaise, éma na tion du 
chris tia nisme même : celle- ci est à ce titre jus ti ﬁ ée par celle- là, et 
est par essence empreinte d’un souci de Dieu, liée à la volonté de 
Dieu.
27. Le Sou lier de Satin, II, 5, op. cit., p.  748-749.
28. « Lettre à Alexandre Cingria… », loc. cit., p. 119.
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« RÉPONDRE AU CRÉA TEUR PAR UNE CRÉA TION »
Claudel s’est atta ché lui- même à ins crire sa poé sie comme sa 
poé tique dans la conti nuation de l’ancienne poé sie reli gieuse. 
Dans « Claudel hymnode et séquentiaire, le secret de l’ïambe », 
Dominique Millet- Gérard expose les hési ta tions du poète quant à 
la forme qu’il recherche pour les poèmes qui for me ront en 1914 
la Corona benignitatis an ni Dei : hési tant entre le modèle de la 
séquence et celui des hymnes, il choi si rait de combi ner forme 
strophique et vers psalmique29. Cette étude met aussi en valeur 
l’accord pro fond que dégage Claudel entre la ryth mique de la poé -
sie litur gique du Moyen Âge dans son héri tage latin et la théo rie de 
l’ïambe essen tielle à la poé tique claudélienne déve lop pée dans son 
Art poé tique et dans « Réﬂ exions et Pro po si tions sur le vers fran -
çais ». Elle rap pelle aussi le lien entre cette théo rie de l’ïambe et le 
mou ve ment même de la vie per çu et conçu par Claudel :
Mais le vers dont l’emploi par tout a pré valu est le vers ïambique uni -
ver sel le ment employé dans le théâtre antique et dont l’élé ment unique 
(couple d’une brève et d’une longue) est la tra duc tion la plus simple de 
cette pul sa tion qui ne cesse de comp ter le temps dans notre poi trine.
L’expres sion sonore se déploie dans le temps et par consé quent 
est sou mise au contrôle d’un ins tru ment de mesure, d’un comp teur. 
Cet ins tru ment est le métro nome inté rieur que nous por tons dans notre 
poi trine. Le coup de notre pompe à vie […]/L’ïambe fon da men tal, un 
temps faible, un temps fort30.
Cette pré sence conjointe dans la pen sée claudélienne d’une concep -
tion du rythme poé tique fon da men tal, de la théo rie de l’ïambe, d’une 
ten sion pour pra ti quer la poé sie dans la mémoire de l’ancienne 
hymnodie, et du réfé rent ryth mique vital propre à tout homme 
(rythme car diaque et cir cu la tion san guine) qui fonde cette poé tique 
donne une excep tion nelle cohé rence tout à la fois à la pen sée reli -
gieuse de Claudel et à sa pen sée de la poé sie : elles sont indis so lu ble -
29. « […] comme si Claudel super po sait le modèle d’A dam de Saint- Victor, 
dont la forme est […] strophique, le vers court (le plus sou vent l’octo syl labe hérité 
de saint Ambroise, avec des chutes en hepta syllabes), et la rime presque sys té ma -
tique, et celui de Notker, qu’il lit chez Dom Guéranger sous forme de vers long 
asso nancé, alors que les édi teurs modernes ont ten dance à le frag men ter en uni -
tés ryth miques plus brèves […] » « Claudel hymnode et séquentiaire, le secret de 
l’ïambe », op. cit., p. 121 ; voir aussi p. 125.
30. « Réﬂ exions et pro po si tions sur le vers fran çais », Œuvres en prose, 
op. cit., res pec ti ve ment p.  6-7 et p. 5.
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ment liées. Sa concep tion de la poé sie revêt de ce fait une dimen sion 
uni ver sa liste qui autorise celle-ci à prendre place, au moins pour 
la par tie de ses poèmes reli gieux, aux côtés des chants, ano nymes 
ou non, de la litur gie catho lique. Un article sug ges tif de Nathalie 
Nabert « Prière et poé sie chez quelques poètes du XXe siècle » met 
ainsi en lumière l’étroite parenté entre cer tains poèmes de Claudel 
et cer tains psaumes, fon dée notam ment sur la ré actua li sa tion d’une 
héré dité qui assume passé et futur, met tant à dis tance la dimen sion 
per son nelle de la parole31. La ques tion de l’auteur, celle du sujet 
lyrique et de la sin gu la rité sont ren dues secondaires tout à la fois par 
cette théo rie d’un rythme fon da men tal propre à tout être vivant, et 
par l’englobement de toute créa tion dans le mou ve ment de la Créa -
tion, par l’ins crip tion de la parole poé tique dans la genèse d’une 
parole reli gieuse (im)mémo rielle. Dans sa « Note sur l’art chré -
tien », Claudel s’inter roge à pro pos de la « vierge de bazar issue 
d’un moule à sau cisses » à laquelle la Car mé lite et la Petite Sœur 
des Pauvres adressent leurs « conﬁ  dences ravis santes » et sur ce qui 
pour rait jus ti ﬁ er un art aussi déplo rable offert à la dévo tion :
Faut- il pen ser que ces sta tues imper son nelles, si elles ne ras sa sient 
pas la dévo tion, du moins elles ne lui font pas d’obs tacle, elles n’inter -
posent pas entre Dieu et nous la gênante per son na lité de l’artiste32 ? 
Faut- il croire […] que par leur lai deur même, par leur igno mi nie sans 
nom, elles sont plus propres à nous par ler de la Beauté incom mu ni -
cable ? Là où l’homme, fût- ce un homme de génie, tient plus de place, 
il y a moins de place pour Dieu33.
Claudel récuse évi dem ment cette idée, lui qui a dévolu son âme 
à Dieu et sa vie à la créa tion poé tique. Aussi poursuit- il, et il nous 
paraît impor tant de le citer lon gue ment :
Ce sont là des idées que ses sen ti ments pro fes sion nels rendent bien 
dif ﬁ  cile à un artiste d’accep ter. Il s’indigne et se désole de voir toute 
la Créa tion aujourd’hui déshé ri tée de cette parole de reconnais sance 
et d’amour qu’elle doit à son Créa teur. […] il sait que la Beauté ne 
peut être la récom pense d’une ins pi ra tion hasar deuse, mais l’effet – ou 
31. L’auteur rap proche notam ment le poème « Ténèbres » de la sec tion 
« Images et signets entre les feuilles » de la Corona et le psaume 17. Nathalie 
Nabert, « Prière et poé sie chez quelques poètes du XXe siècle », Revue de l’Ins ti tut 
catho lique de Paris, Transversalités, n° 61, janvier- mars 1997, p.  53-65, voir en 
par ti cu lier p. 59.
32. Nous retrou vons ici la réﬂ exion de Durtal envi sa gée au début de notre 
tra vail.
33. « Note sur l’art chré tien », loc. cit., p. 128.
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le pré sage ? – d’un mou ve ment géné ral de l’hori zon, d’une pous sée 
de l’Uni vers, de la reprise jusque dans ses fon da tions de l’œuvre des 
Six Jours. […] L’élan, l’effort hon nête d’un artiste, qui, n’importe 
comment et de son mieux, avec les moyens qu’il a à sa dis po si tion, 
essaye non pas lui- même d’appa raître, mais de répondre, de répondre 
à la parole par une parole, à la ques tion par un acte, et au Créa teur par 
une créa tion, cet effort ne peut pas res ter isolé et pro duit, à l’insu ou 
non de son auteur, autour de lui, toutes sortes de consé quences et de 
pro po si tions construc tives34.
L’écri ture poé tique, comme l’art, est « parole de reconnais sance et 
d’amour » : « S. François en ﬂ ammes fait sor tir Giotto de son baquet 
de plâtre et Giotto der rière lui tire tout l’art ita lien35 » ; l’art comme 
la poé sie sont prière et répons : « Leur prière, c’est l’opé ra tion de 
leur art36. » Paul Claudel répond les psaumes est le titre choisi par 
le poète pour sa tra duc tion des psaumes publiée pour la pre mière 
fois en 1948 chez Ides et Calendes37. D’où l’impor tance qu’accorde 
Claudel dans la pra tique litur gique au fait que le peuple chré tien dise 
la messe avec le prêtre (et non le prêtre pour l’assis tance ni face à 
elle) qui « se retourne de temps à autre pour s’assu rer de sa pré sence, 
de sa par ti cipation et de sa coopé ra tion38 », de l’impor tance qu’il 
accorde à la vérité de l’échange entre les deux groupes d’ofﬁ  ciants, 
prêtre et peuple, à tra vers les Dominus vobis cum et Orate, fratres :
Le Curé (dans cette église de Paris que je sais), après qu’il a chanté 
le Credo, quand il dit : Dominus vobis cum,
Se retourne vers l’assis tance […]
« Le Sei gneur est avec vous, mes frères ! Mes frères, êtes- vous avec 
moi ? »
tonne l’ofﬁ  ciant dans La Messe là- bas39 atten dant le répons et 
les chants des ﬁ dèles. Quant aux consé quences de toutes sortes et 
aux « pro po si tions construc tives » évo quées par Claudel, il suf ﬁ t de 
34. Ibid., p. 128, 129 et 130.
35. Ibid., p. 130.
36. Ibid., p. 131.
37. Voir à ce sujet l’article d’Aurélien Gleize, « À pro pos des tra duc tions des 
psaumes par Paul Claudel », Poé sie et litur gie, XIXe-XXe siècles, op. cit., p.  117-135.
38. Voir La Messe à l’envers, op. cit.
39. Paul Claudel, La Messe là- bas, Œuvre poé tique, Textes éta blis et anno tés 
par Jacques Petit, « Biblio thèque de la Pléiade », Paris, Gallimard, 1967, p. 502. 
Voir « Modèles litur giques et enjeux poé tiques dans “La Messe là- bas” », Poé sie 
et litur gie, XIXe-XXe siècles, op. cit., p.  137-152.
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lire les lettres qui lui ont été écrites par de très nom breux ecclé sias -
tiques40 pour comprendre à quoi il peut être fait allu sion.
Claudel consi dère poètes et artistes comme des « Scribae, c’est-
 à-dire pro duc teurs de l’expres sion » – selon le terme de l’Évan gile – 
qui sont « cher cheurs dili gents de la Perle unique, de la drachme 
per due ou plu tôt pla cée dans les pro fonds coffres- forts de l’Uni -
vers » et qui, par leurs moyens propres, recherchent « le Royaume 
des Cieux41 ». C’est bien la leçon que pro fesse encore le poète en 
1937 dans Du sens ﬁ guré de l’écri ture : « Nous sommes asso ciés 
à une litur gie42 » réfé rant impli ci te ment à une autre idée qui lui est 
chère et qu’il expli cite dans un texte de 1944, à savoir que le terme 
litur gie ne doit pas être pris dans un sens trop étroit : « Tout dans la 
Créa tion est per pé tra tion d’un Ofﬁ ce […]. L’Ofﬁ ce litur gique pro-
p re ment dit, celui dont le rôle de l’Église est de s’acquit ter, ne fait 
qu’appor ter Dieu […]43 » Ainsi, la beauté du rite telle que la jus ti ﬁ e 
Claudel par ti cipe d’une pen sée reli gieuse totalisante : loin de s’en 
tenir à une domi na tion des sens comme cela semble en par tie le cas 
pour le per son nage de Durtal chez Huysmans, elle est l’élé ment 
d’un tout, moment d’« une mul tiple repré sen ta tion, au sens pic tu -
ral et théâ tral du mot » « de l’énorme Para bole44 ». Elle n’est pas 
orne ment, mais elle- même sacrée et sacralisante, à la fois issue du 
Créa teur et réponse (ou répons) au Créa teur.
Uni ver sité de Cergy- Pontoise
UMR CNRS 7187 LDI
95000 Cergy- Pontoise
catherine.mayaux@u- cergy.fr
40. Voir Cor res pon dance de Claudel avec les ecclé sias tiques de son temps, 
Dominique Millet- Gérard éd., Paris, Honoré Cham pion, vol. I, 2005, vol. II, 2008.
41. « Note sur l’art chré tien », loc. cit., p. 131.
42. Du sens ﬁ guré de l’écri ture, Le Poëte et la Bible, I, op. cit., p. 845.
43. Voir sur ce point La litur gie, l’église et la sainte Vierge, dans Le Poëte et 
la Bible, t. II, Paris, Gallimard, 2004, p. 308.
44. Voir « Note sur l’art chré tien », op. cit., p.  122-123 : « Autour de l’autel 
ce n’est plus une pré sence consti tution nelle, mais vrai ment une assis tance, une pré -
sence en acte, vivante et diverse, une mul tiple repré sen ta tion, au sens pic tu ral et 
théâ tral du mot, dans le détail touffu de ses scènes entre mê lées, du drame de notre 
Salut. La compa ru tion est deve nue un Ofﬁ ce et pour l’ali men ter tout le réper toire 
de notre vie actuelle, de la nature et des sai sons, de la mora lité et de l’his toire, des 
spec tacles et des idées, a pro ﬁ té, en une espèce de sainte émeute qui se sai sit des 
parois, qui esca lade les clo chers, qui s’inter pose à toutes les cou pées de la lumière, 
des dis po si tions et des niveaux de l’énorme Para bole ».
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